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Henri Michaux est né en 1899 à Namur, dans les Ardennes. Il
interrompt ses études de médecine pour embarquer comme matelot : en 1921, il se retrouve ainsi à Marseille. Mais le désarmement
des bateaux, après la Première Guerre, l'oblige à renoncer à la mer
et à faire toutes sortes de métiers. En 1922, à la suite d'un pari, il se
met à écrire, et il a déjà publié une œuvre importante quand, en
1941, il est révélé par une célèbre conférence de Gide : Découvrons
Henri Michaux. Ses livres, proches du surréalisme, et cependant
tout à fait singuliers, sont des poèmes, des descriptions de mondes
imaginaires, des inventaires de rêves, une exploration des infinis
créés par les substances hallucinogènes.
Henri Michaux est mort à Paris en 1984.
Ecuador est le journal d'un voyage qu'Henri Michaux a entrepris
à travers les Andes, les montagnes de l'Equateur et les forêts du
Brésil pour arriver un an plus tard à l'embouchure de l'Amazone. A
l'époque de ce voyage épuisant, l'auteur n'avait pas encore trente
ans, n'avait guère publié que des plaquettes et avait le cœur
malade. Dans ce récit publié en 1929, apparaissent déjà, ponctués
de quelques-uns des plus beaux poèmes de Michaux, ces célèbres
espaces du dedans dont l'exploration donnera par la suite l'œuvre
étonnante que l'on connaît.

 
A mon ami

ALFREDO GANGOTENA
 
A mon camarade de pirogue

ANDRÉ DE MONLEZUN

PRÉFACE
Un homme qui ne sait ni voyager ni tenir
un journal a composé ce journal de voyage.
Mais, au moment de signer, tout à coup pris
de peur, il se jette la première pierre. Voilà.
 
L'AUTEUR.

1928




 
Dimanche de Noël 1927.

Paris.



Voilà deux ans qu'il a commencé, ce
voyage. On m'avait dit : « Je t'emmènerai. » Deux ans, une sorte de constipation
et maintenant, c'est pour mardi matin. Je
suis soumis toute la journée à une sorte de
projection à distance. On cherche mon regard.
Quel effort il me faut pour revenir à moi,
et combien « impur » ce retour, comme quand
on cède à une image de sexe dans la prière.
 
3 heures.

Je n'ai écrit que ce peu qui précède et
déjà je tue ce voyage. Je le croyais si grand.
Non, il fera des pages, c'est tout.
 
Mardi. Dans l'Étoile du Nord,
allant à Amsterdam, ville où je
dois m'embarquer le lendemain
à bord du Boskoop à destination de Guayaquil (Équateur)
via Panama.

17 heures ½.

Moi, j'avais l'air d'un joueur malheureux.
Cet éclair de joie dans l'œil de mon ami !
On a fait ouvrir mes bagages et non les
siens. La douane, c'est comme le jeu. On
veut croire à l'intervention des puissances
occultes. Elles auraient dit aux douaniers...
« Laissez-le, celui-là, c'est un homme à
nous. » Tandis que de moi... Que pense-t-il donc qu'elles aient dit ? Peut-être simplement qu'elles se sont tues à mon endroit...
 
Amsterdam, mercredi
malin.

Ah ! ce froid, il faut s'envelopper en soi,
s'égaliser plutôt pour y bien résister.
Celui qui a sa plus grande force localisée
dans la tête, le cœur, la poitrine, les bras,
n'est pas fait pour ce pays. Je n'ai pas
de tenue devant ce froid. Pas encore assez
homogène... – Et cette campagne flamande
d'hier ! On ne peut la regarder sans douter
de tout. Ces maisons basses qui n'ont pas
osé un étage vers le ciel, puis tout à coup
file en l'air un haut clocher d'église, comme
s'il n'y avait que ça en l'homme qui pût
monter, qui ait sa chance en hauteur.
 
Et maintenant écrire à I, P, H... donner
du mangeable à chacun.
Bonsoir ! Bonsoir, Messieurs.
 
A bord du Boskoop, en mer.

Voyons, trente ou trente et un jours en
décembre ? Est-ce depuis deux ou trois jours
qu'on est en mer ? Dans l'anticalendrier de
la mer ? Pauvre journal ! D'ailleurs, ce qui
s'est passé tout à l'heure, je ne le dirai pas.
C'est le midi de ma journée, mais je ne le
dirai pas. Mieux vaut lui couper tout de
suite son avenir.
 
4e jour de mer.

16 heures.



Être seul navire, très insolent et superbe
sur le grand désert d'eau... Le vent vient à
toute vitesse sur mon peu de cheveux qu'il
secoue, puis il repart à toute vitesse et moi
je reste sur le pont. Vient encore ce vent
contre ma tête, repart à toute vitesse, et
Dieu sait quand il rencontrera encore un
front et de qui pourrait bien être ce front
et ce qu'on pourrait avoir à dire de nos
deux fronts comparés. O navire-orgueil, ô
capitaine-orgueil, passagers-orgueil, vous qui
ne vous mettez pas de plain-pied avec la
mer... sauf toutefois au jour du naufrage...
ah, alors... enfin il s'enfonce, le navire,
avec son jeu complet de mâts et sa cheminée.
*
Soir.

– Haben sie fosforos ?
– No tengo, caballero, but I have un briquet.
Telle est la langue du bord.
Si l'on retient « fosforos » c'est que c'est
peut-être plus flambant qu'une allumette,
par contre « briquet » est bien cet instrument à pierre qui fait du feu. Un artiste
européen avec beaucoup de tact écrirait
ainsi une jolie langue quadrupède.
Entre gens du bord, un lien : les jeux de
carte. Bridge, manille, poker : la seule monnaie de notre civilisation qui ait cours partout.
 
n+2 jours de navigation.

Tempête. Le bateau tremble fort.
M. me demande avec un apparent détachement à quelle distance extrême les mouettes
peuvent voler. Trois cent cinquante kilomètres ? On a vu les dernières hier matin.
Il me semble que je ne suis pas parfaitement à l'aise non plus.
 
A 2 heures p. m.

Le moteur s'est arrêté. On a été pris dans
les lames. On a été bord sur bord, à croire
qu'on allait être renversé. Les officiers étaient
inquiets. Moi, ça m'a remis tout à fait.
Très bien, Atlantique, tu sais secouer, et te
montrer grand.
 
n+3 jours de mer.

Tous les matins après déjeuner un homme
s'assied en face de moi, sort des journaux
non encore dépliés et parcourt les nouvelles.
Comme il est équatorien, lisant l'espagnol,
et moi....
Il est extraordinaire comme cette damnée
planète avec ce peu de tout qu'elle possède
peut être embêtante. Il y a des régions où
elle est tellement bien expurgée de toute
surprise qu'on se demande où est notre vraie
place et de quel autre Globe nous sommes
la misérable banlieue. Cet Atlantique, il me
semble que j'y suis depuis cent ans.
*
Je viens de jouer... comme ça dilate...
Excellent contre la pétrification qui est tout
l'écrivain.
Il y a quelques minutes j'étais large. Mais
écrire, écrire : tuer, quoi.
*
Mais où est-il donc, ce voyage ?
*
Dans nos bagages rien que des livres
modernes et non choisis.
Cette bande d'impressionnistes... écrivant
genre étincelles, ou genre enveloppement
humide, ou genre travaux d'aiguilles... Ce
style à trace d'images, à trace de merveilles,
à trace d'émotion, à trace de miracles, à
trace de génie, à trace d'humeur, à trace
d'études, à trace de tout. Un insupportable
bazar où l'on ne trouve pas de pain.
 
Et ce voyage, mais où est-il ce voyage ?
 
Vendredi 6 janvier 28

(étant parti le 27-12-27).



 
Dire que peut-être vingt-cinq millions de
poissons nous ont vus passer, Boskoop, ont
vu ta quille stupide, Dieu sait avec quelles
réflexions, l'ont vue, ne comptant que les
adultes. Et il y avait aussi des algues, près
desquelles on a passé, et de tout. Et nous,
on n'a rien su, on n'a rien vu, pas un, pas
une, pas ça.
Boskoop ! Grand aveugle qui traverses
l'Atlantique. On serait dans un sac, ce
serait pareil.
On comprend que beaucoup de bateaux
finissent au fond de l'eau. C'est ce qu'ils
méritent.
On aura parcouru quatre mille milles et
on n'aura rien vu. Un peu de houle, une
grosse houle, des embruns, quelques vagues
qui déferlent, des paquets d'eau à l'avant,
une tempête même et quelques poissons
volants ; en un mot : rien ! rien !
Dans moins de cinquante ans tous les
bateaux seront munis d'appareils vous mettant en relation avec le milieu marin, qui
est sous-marin.
Mais ces ingénieurs, ces gens d'affaires !
Quelle inertie, le monde ! Jolis, jolis les
bateaux, qu'ils disent ! Ah ! non stupides,
stupides !
 
Un peu plus lard.

Si j'étais hôtelier, sous l'eau mes chambres ;
quel gazouillis là-dedans, des coups de queue
nacrés parmi les rêveuses algues.
*
Toujours se mettre au-dessus de la nature
jamais dedans.
Si cela ne devait pas coûter si cher, ils
feraient leurs autos de dix mètres de hauteur, pour n'avoir plus rien à voir avec le
sol, les herbes, les insectes.
 
Le soir.

A propos de chemin de fer, une invention
sur la ligne Paris-Versailles par exemple :
le cinéma plastique, les sculptures animées.
On façonnerait, dans le déblai ou en cire,
ou en terre, des sculptures. Une tous les
mètres, par exemple. Elles se superposeraient
à la vue, ébaucheraient des mouvements,
agiraient. Trains sans arrêt animés d'une
vitesse constante ; (il faudrait tenir compte
naturellement de certaines déformations).
Mais quel bon principe de cauchemars nouveaux. Ah ! Ah ! On recommencerait à s'évanouir en chemin de fer1.
 
Océan solide.
 
10 janvier.

Océan, quel beau jouet on ferait de toi,
on ferait, si seulement ta surface était capable de soutenir un homme comme elle en
a souvent l'apparence stupéfiante, son apparence de pellicule ferme.
On marcherait sur toi. Les jours d'orage,
on dévalerait à une folle allure tes pentes
vertigineuses.
On irait en traîneau ou même à pied.
Il aurait du cran, celui qui s'aventurerait
seul, seul sur une grande vague de l'Atlantique, seul avec une chèvre, ou avec son âne
et un sac de biscuits de chaque côté de la
selle ou comme dans les temps d'autrefois
en caravane, en nombreuse caravane.
Tout à coup une tempête. Après peu de
temps tous les ânes qui ont les pattes cassées, la tempête les met à genoux et puis sur
les flancs des vagues, sur le flanc comme des
jambons. (Aussi, la chasse au serpent de mer
qui part comme un pet...)
En dehors de ça, quel désert, ce désert
haletant !
Vaste horizon tout à coup ouvert au patinage à roulettes. Mais malheur à celui qui,
au grand large, perd une roulette, et c'est
vite fait, ça se détache, une vague la prend,
une autre la reprend et allez courir après,
dérobée comme elle est successivement à
votre vue, et roulant vous-même avec trois
roulettes seulement.
Malheur à celui qui casse une de ses roulettes dans la tempête, sur la mer Caraïbe.
Il rate sa course au haut d'une vague, est
jeté sur le côté, retombe les bras ballants
dans un fond, mais l'énergie de l'espoir-quand-même sauve ses membres. Ah ! un
répit d'une minute ! Si seulement il avait le
temps d'ajuster sa roulette de rechange !
Mais les vagues sourdes comme des pots,
mais les vagues sourdes comme des empereurs, mais les vagues sourdes comme
des montagnes le prennent comme elles le
trouvent, le prennent avec ses trois roulettes, et les morceaux de l'autre, le prennent
de haut et avec rire, et l'enlèvent, et se le
passent entre elles, et s'amusent beaucoup.
Quant à lui : comme un cycliste dans un
ravin. Mais le ravin se fait montagne, le
vide, le rejette à sa base, puis la base se fait
montagne, le hisse, le rejette par-dessus
bord, puis la montagne se refait ravin,
ravin-montagne, montagne-ravin, tic-tac...
Sous son pull-over très seyant les côtes se
sont rompues, il se sent le dos comme battu
avec des planches. Le sang apparaît dans
la bouche avec sa façon de dire que c'est
grave et qu'il faut appeler le médecin.
Mais quels sont les médecins préposés à
la mer Caraïbe ?
Et le blessé siffle dans son long sifflet de
secours, il tire le pétard de secours.
Mais rien, il observe s'il n'y a point un
feu, quelque part, rien ! Un être quelque
part... rien ! Un espion quelque part, rien !
Un bruit quelque part, rien ! Les montagnes-ravins, les montagnes-ravins, les montagnes-ravins. Il voudrait écrire quelques mots, et
une adresse. Mais il est trop secoué. Encore
quelques instants, et il rend le dernier soupir.
Ambulances, ambulances !
Ambulances et infirmières qui arrivez trop
tard avec votre parfaite propreté... Le voici,
le jeune homme, le voici « comme il est ».
Non, la mer Caraïbe ne plaisante pas ;
comme le golfe de Gascogne, mauvais et
mouvementés tous deux.
« Allons en pèlerinage, mes enfants.
« Allons en pèlerinage à cette mer Caraïbe
qui a secoué mon fils jusqu'à la mort. »
Et ils y vont. Mais eux demandent :
« ... Est-ce ainsi qu'ils ont joué avec notre
frère jusqu'à sa mort ? »
Et ainsi parlaient-ils, la mer sur ce, s'étant
faite douce comme une brise légère.
Jouet dédié à Mademoiselle Françoise Super-vielle.

 
Mercredi 11 janvier.

De gros nuages par endroits.
Une vaste île d'ombre sur mer les accompagne fidèlement, et sans doute certains
poissons aimant l'ombre en même temps
qu'une faible profondeur les suivent fidèlement. Mais l'allure est assez rapide et certains doivent donner de toute leur queue.
Ça les fatigue rapidement. Bientôt certains
feignant de trouver l'eau trop froide s'en
retournent d'un air dégagé.
 
Jeudi 12 janvier.

 
Dire qu'il n'est pas encore question ici
des mâts de charge. Ces masses en face de
moi mises en évidences sur le pont, rutilant
au moindre soleil, géants d'un poids formidable, bien rangés, couchant trois par trois,
qui ne se lèvent pas le jour, ni sans doute
non plus la nuit, mais si c'était la nuit
comme ce serait drôle, sous leur poids formidable, craignant sans doute que le pont
en s'effondre ; avec délicatesse, une de ces
délicatesses de grosses bêtes, comme il est
notoire par exemple chez les éléphants...
Si quelque nuit, ils allaient avec grande
précaution, titubant sur le pont, ou avec ce
mouvement giratoire des toupies tournantes
qui est d'une rare élégance, et vainc ainsi
comme l'on sait roulis et tangage, s'ils
allaient secrètement, tandis que l'homme de
bossoir dort des deux yeux !
Plus animés alors leurs colloques que ceux
qu'ils ont dans le jour, plus secrets, plus
tourne-sept-fois-ta-langue-avant-de-parler.
Colloques et grands saluts. Chacun ses cérémonies, n'est-ce pas, on n'y doit point manquer. Mais ils sont égaux. Ni frères ni anciens. Chacun connaît autant de ports que
l'autre, et la façon dont ici et là on décharge.
Faisant leurs grands saluts sous la lune...
 
Jeudi.

 
Les ventilateurs. Ceux du fumoir où j'écris
sont deux. Ingratitude, si je n'en parlais pas.
D'abord le plus proche, à pas deux mètres cinquante de moi, et une tête au-dessus. A son
mouvement extrême me regarde en face, au
front, sur l'œil pinéal exactement, vient à
toute allure, m'en jetant plein la vue, puis par
saccades, se détourne ; par coups de tête, il
me dédaigne, de plus en plus, absolument.
Enfin, se rencogne. Après un temps le voici
qui revient petit à petit, comme si je valais
après tout encore un supplément d'examen,
me regarde en plein de tous ses yeux. Mais
le dédain sans doute étant le plus sûr de sa
nature, il se détourne encore et repart, et
s'en va, et ainsi fait-il cent fois dans le temps
que j'écris quelques pages ! L'autre, plus
loin, je ne sens pas une molécule de l'air
qu'il ne perturbe à toute allure. Il a l'air de
celui qui retouche, égalise le travail du précédent, jette son œil circulaire sur la besogne
de l'autre, et travaille, tout en inspectant,
comme font les bons inspecteurs.
 
Vendredi 13 janvier,

1re escale.



Curaçao à tribord.
On longe l'île, de loin, des heures durant.
Puis tout à coup on a mis le cap sur l'entrée du port. On est entouré, à moins d'une
encâblure, de toutes choses, et notre œil ne
voit rien, et notre cerveau ne comprend rien.
Ils restent marins encore quelque temps.
La cristallisation se fait trop rapide. On
nous eût encore donné une seule maison dans
l'Atlantique, une porte et un auvent, et, le
jour suivant un bébé près d'un seau de sable,
quelle joie !
Mais non, on me prive de tout pendant
quinze jours, puis en une minute toute
une ville se pousse contre moi, des maisons
par centaines, des hangars, des cheminées...



1. Le principe de cela serait déjà dans les sculptures d'Angkor-vat. Si l'on passe devant à la course, elles se mettent à
danser.



    
           
      GALLIMARD

	    

     5, rue Gaston-Gallimard, 75328 Paris cedex 07

     www.gallimard.fr
    

		  

		
    

  

  

	© Éditions Gallimard, 1929. © Éditions Gallimard, 1968, pour la nouvelle édition. Pour l'édition papier.

		
		© Éditions Gallimard, 2016. Pour l'édition numérique.
    

 
	
		

		

	
  DU MÊME AUTEUR
Aux Éditions Gallimard
 
QUI JE FUS, 1927.
ECUADOR, 1929 (nouvelle édition en 1968). (L'Imaginaire no 242.)
UN BARBARE EN ASIE, 1933 (nouvelle édition en 1967).
(L'Imaginaire no 164.)
LA NUIT REMUE, 1935 (nouvelle édition en 1967). (Poésie
Gallimard.)
VOYAGE EN GRANDE GARABAGNE, 1936.
PLUME précédé de LOINTAIN INTÉRIEUR, 1938 (nouvelle
édition en 1963). (Poésie Gallimard.)
AU PAYS DE LA MAGIE, 1941.
ARBRE DES TROPIQUES, 1942.
L'ESPACE DU DEDANS (Pages choisies), 1944 (nouvelle édition en 1966).
ÉPREUVES, EXORCISMES (1940-1944), 1946. (Poésie Gallimard.)
AILLEURS (Voyage en Grande Garabagne- Au pays de la Magie-Ici,
Poddema), 1948 (nouvelle édition en 1967). (Poésie Gallimard.)
LA VIE DANS LES PLIS, 1949 (nouvelle édition en 1972).
(Poésie Gallimard.)
PASSAGES (1937-1950), 1950 (nouvelle édition en 1963 et en
1982)
MOUVEMENTS, 1952 (nouvelle édition en 1982).
FACE AUX VERROUS, 1954 (nouvelle édition en 1967).
(Poésie Gallimard.)
CONNAISSANCE PAR LES GOUFFRES, 1961 (nouvelle
édition en 1968 et en 1978). (Poésie Gallimard.)
LES GRANDES ÉPREUVES DE L'ESPRIT ET LES
INNOMBRABLES PETITES, 1966 (nouvelle édition en
1978)
FAÇONS D'ENDORMI, FAÇONS D'ÉVEILLÉ, 1969 (nouvelle édition en 1978).
MISÉRABLE MIRACLE (La mescaline), 1972 (nouvelle édition
en 1987). (Poésie Gallimard.)
MOMENTS, TRAVERSÉES DU TEMPS, 1973 (nouvelle édition en 1988).
FACE À CE QUI SE DÉROBE, 1976.
CHOIX DE POÈMES, 1976.
POTEAUX D'ANGLE, 1981.
CHEMINS CHERCHÉS, CHEMINS PERDUS, TRANSGRESSIONS, 1982.
DÉPLACEMENTS, DÉGAGEMENTS, 1985.
AFFRONTEMENTS, 1986.
 
Aux Éditions Fata Morgana
EN RÊVANT À PARTIR DE PEINTURES ÉNIGMATIQUES, 1972.
PAR LA VOIE DES RYTHMES, 1974.
IDÉOGRAMMES EN CHINE, 1975.
LES RAVAGÉS, 1976.
JOURS DE SILENCE, 1978.
SAISIR, 1979.
UNE VOIE POUR L'INSUBORDINATION, 1980.
AFFRONTEMENTS, 1981. Repris aux Éditions Gallimard, 1986.
LES COMMENCEMENTS, 1983.
LE JARDIN EXALTÉ, 1983.
PAR SURPRISE, 1983.
PAR DES TRAITS, 1984.
 
Aux Éditions de l'Échoppe
JEUX D'ENCRE. TRAJET ZAO WOU-KI, 1993.
EN SONGEANT À L'AVENIR, 1994.
J'EXCUSERAIS UNE ASSEMBLÉE ANONYME..., 1995.
 
Aux Éditions Flinker
PAIX DANS LES BRISEMENTS, 1959.
VENTS ET POUSSIÈRES, 1962.
 
Aux Éditions de l'Herne
POTEAUX D'ANGLE, 1971. Repris aux Éditions Gallimard,
1981.
 
Aux Éditions du Mercure de France
L'INFINI TURBULENT, 1957. Repris aux Éditions Gallimard,
« Folio », 1994.
À DISTANCE, 1996.
 
Aux Éditions Skira
 
ÉMERGENCES, RÉSURGENCES, 1972.
 
Aux Éditions Le Collet de buffle
 
COUPS D'ARRÊT, 1975.
 
Aux Éditions G.L.M.
 
QUAND TOMBENT LES TOITS, 1973.

Henri Michaux

Ecuador 

ARRIVÉE À LA FERME DE GUADALUPE
Lundi (21 ? février).

Au pied du volcan Tunguragua.



 
J'arrivai pour la première fois dans ce pays, comme il faisait à
peu près nuit déjà. Il restait deux heures à faire à cheval. Trois
cavaliers allaient m'accompagner. Je m'attendais à trotter.
On se mit, au contraire, à descendre dans d'invraisemblables
pierres, où bientôt, dans l'ombre épaisse, j'étais comme un
aveugle. Le cheval connaissait le chemin. À mesure que l'obscurité se faisait plus pleine, son pas devenait plus prudent et
sensé. Je le laissais faire. Il tournait ici, puis là, puis atterrissait
à un palier plus bas. [... Il] était le plus lent, je perdais de vue
les autres, même la jument blanche de Mortensen. On était
obligé de m'attendre.
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